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L' A M A N T 

■ 

FEMME T DE - CHAMBRE , 

' C O M É D I E. 



SCENE PREMIERE. 



F R O N T I N. 



N vcritë c'efl une vie bien a^réa* 
ble que^ celle de la campaçne pour un 
joli homme accoutumé au train de la Ca-. 
pitalel Pas un billard, pas une examinée ^ 
pas une acadcmie de jeu , pas le moindre 
endroit honnête où l'on puitfe décemment ' 
palfer fès beures de loilir ^ grâce au 
ciel ori n'en manque point dans moiii 
^tar. Je fers une jeune veuve qui a la 
ra^e de s'enterrer vivante au printems de 
ies jours 9 qui a l'iaconcevable ridicule. 
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2 L' A M A N T 

de fuir les amaçs. La fotte maîfon que 
celle-ci ! j*en ibr tirai. Pas d'occupations 
pour les amours de ma mai trèfle , pas d'a-< 
snour poiir mon compte ? C'efl trop trifte 
d'honneur. J'aimerais affez Marton , fk 
figure me revient *; mais c'eft une fille fans 
'goût ; elle n*a pas daignë s-apperceToir de 
mon miérite. Finette m'en ^aommageraii; 
' ikns doùte ; mais elle n'a pas le don de 
ane plaire : c'eft malheureux pour elle. 
Ainn^ tout calculé x puifqùe mon efpric 
. & mon cœur font ici fans occupations ^ 
je ferai façement de me faire donner mon 
congé. Je te reverrai divin Paris , féjour 
qui convient fbul aux talens diftingués I 
Au village , le Laboureur , fier de Ion 
état, a Taudacc de fe croire au-defFus de 
nous; mais dans la Capitale nous dédai- 
gnons i'hiimble bourgeois. 11 cil notre jouet 
dans nos anti - chambres; nous le voyons 
fuir épouvanté devfint les chars de nos 
m:; i très , qui nous entraînent avec fracas. Il 
n'eit eue deux états prifés dans Paris , les 
grands Seigneurs & ia Livrée. Tout le refte 
je Je compte pour rien, ou pour bien peu 
de chofe. Ah 1 ah 1 un homme c^anil quelle 
nouveauté l ' ' ■ 

% 
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s C E N E I I. 

( LE BARON, FRONTIN. 

». 

LE B R R ON , à paru 

T un de fes gens. Amadouons-le^ 
& mettons- le dans ncs intérêts. 

F KO NT IN, a pan. 

Que veut cette vieille face ? C'cH quel* 
qu'oncle fans douce. 

L E B A R O N. 

Mon ami, eft il jour chez Madame la * 
ComteiTe? , 

* » F R O N T I N. 

Monileur, je crois que oui. 

L E B A R O N. ^ 

Pourries - vous , mon cher , me dire fi 
«lie eft vifible ? 

F R O N T I N. 

Je ne fais pas, Monfieur. ( à;>^r/. ) Ce 
' n'cft goinc un oncle , il eft trop doucereux- 
Monùeur veuc-il que 3e Taimonce ? 

-, . Aa 
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L' A M A N.T 

L E B A R O N. ' ' ^ 

Un moment , mon amî. » • 

FRONTIN. 

J'écoute. Je fuis à vos ordres. (<ijpar/) 
C'eit un amoureux* 

L E B A R O N. 

'Y a-t-il long'tems que vous étesàfo^ 
fcrvice^ 

FRONTIN.' - 

Six mois à-pcu-prfes. . 

LE BARON. 

C'efl: une peffonne bien aimable ? . 

FRONT I N. 

Il fuâit de Ja voir pour en être per^ 
fuadë. 

• L E B A R O N. 

£ft-elle aufii douce que belle? • 

FRONTIN. . 

Jamais elle n'a d'humeur. * - 

L E B A R O N. 

C*eft donc un abrégé de toutes les per- 
feéiîons humaines. Heureux qui pourra pefr 
'•ledcr un pareil trefor. 



Digitized 



.by Googl^ 



FRONT m, à pari. * 
Comme il s'ëchauffè 1 ' ^ '] 

LE B A II O N. 
Je l*ai jugéç du premier coup-d'œil. 

F R O N T I N. 
Cela fait honneur à votre pénétration^ 

LE BARON. 

Elle A fans doute beaucoup d'ado r^"" 
teurs? • ' 

F R O N T I N. 

• • 

Du tout. 

I, E B A R O N. 

Du tout ! Efl: - ce froideur en elle ou 
haine de Tamotir? 

F R O N T I N. 

' Ni Vun ni Pautre , à ce que je préfuifciei 

LE BARON. ' 

Quoi donc ^ mon ami ? 

F R O N T I N. 

C'eft qu'elfe n'a trouvé perTonne qu! 

Ai • 



Digitized by Google 



$ L' A M A ^N T 

lui cbnyint. Le» jeunes gens d'à-pr^lèift (bot 
fi volages , fi trompeurs ! . 

L E 3 A R O N. 

Cela eft vrai. 

. F H O N T I N. • 

Î.Iai«: s'il Ce prc-fcntait un galant homme, 
comme il en e't encore ^ je crois qu'elle re- 
noncerait en ig, iavcur aui^ ennuis du v eu- 
▼age. 

i. E B A R O N. 
" Etes- vous fur de ce. que vous dites ^ 
F R O N T I N. 

• ■ 

Je le parlerais. 

L E B A R O N. , 
• X2e galant homme eft tout trouvé. 

F R O N T I N. ' • 

Faites-nous le connaître» 

LE B A R O N. 

Vous feriez donc bien aife que votre 
MaîtreiTe changeât d^état ? 

F R O N T I N. 

Sans contredit j puifc^u'cUe en icraitplus 
iicureufe. 
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LE B A R O N, .\ 

. ^ Vous m*aYe2 Pair d'ua honaête gafçon. 

F R O N T .I N. I 

Vous êtes phyfionomîde. ^( à part, ) Je 
le Tois Venir. 

LE B A R O N. 

Servlable. 

F R O N .T I N. 

C'cil mon fort. 

LE BARON.. 

J'adore votre MaîtrefTe. ' 

F R O N T I N. 
Tant miéuxi 

L E B A R O N. . 

Je fuîs Seigneur du château voifin ,* 
riche , garçon , & par conféquent maure de 
mes volontés. 

. F R O N T I N. 

Oui 9 vous êtes majeur.' 

L S B À R O N. 

J'ai vu votre maitreiTe* Un coup^^«il 
m'*a ravi ma lil)ertë« 



t 

' A M A NT ' 
FRONT IN, à^aru 
Le petit fripponi 

\ I- E B A R O N. 

Je ne fuis plus à moi. Le fommcil. le 
fepoJ, lapperic, rout m^ft enlevé. 

F R p N T I ÎSf. ^ , 
11. faut du remède à cela. 

LE BARON. 

J'ai delTeiti d'ëpoufer votre ttiaîtrelTe- 

F.RONTIN,/^ rèctiam. 
Ah ! Moiifieur ! 

. L B BARON. 
, Pourquoi ce cri ? 

. F R O N T I N. 

Ceft de plaîlîr. 

t E B A R O N. 
Tout de bon ? 

« 

F R O N T I N; 
D'hoxmeuik 

l B BARON. 
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F R O N T I N. 
Vous aYez un neveu ? à votre âge • 

h£ B A R O K^fdchc. 

Comment k mon âge ? 

F^ R O 1\ T I N. 

C'cftcioiic le fils de' votre frère aîné^oti 
ce neveu eft bien jeune encore. 

LE BARON content. 

Oui , c*eft le* fils mon ainë. Je Pa- 

vaiè avec moi. II a difparu depuis x:in<| 
fcmaincs. Sa conduire mcrire une puni- 
iton. Je me marie pour le punir , i^c j'uTe 
d'uie vcng;eance c]ui ne me I aillera ni re- 
gret, ni retour pour l'ingrat, 

' FR.ONTIxV. 

Vivent les gens d'efprit. 

LE B A R O N. 

J*a"vaî$ criiînt d'abord que la dirpropor- 
.tion de nos agcs nVffarouchât votre jeune 
jnaîtrelTe* 

ê 

FRGNTIiV. 
. Mais quel âge vous croyez- vous donc î 

• • • • 

LE baron;. 

I Celui que j'ai, , 



lé L\A M A NT* 

FRONTIN. 

f EnCofe? 

LE BAROIt. 

Z>îtes^ 

FRONXIN. 

' Tiente-cin^ à quarante" ans. ' 

LE Bi^RON. 
Et dix avec* 

FRONTIN , ie premier mût à part. 

Et vingt avec. — D'honneur fi vous ne 
le difiez pas on ne pourrait le .croire* 

ï. E B ARO j:^. 

' Ceft la vérité.. ' x . ^ 

FRONTIN. 

. Le teint frais. 

, ' I.B BARON, 

Comme cela , comme cela^ mais lant h 
chaiTe ? . • • \ . • 

FRONTIN. • 

X<a jaulbe belle. 

LE BARON./ 

Autrefois. \ 



FEMME-DE-CHAMBRE. ' ir 
F R O N T I N. 
Moulée ; le corps droit* 

LE B A R O N , redrcfant. 

Je ne dois donc pas craindre de dé- 
plaire. 

F R.O N T I i\. 

Vous pliiirez , vcus plairez , MonCfieur. 
t B B A R O iN. 

Acceptez y je vqus pr^e y ces dix louis 
d'or. • . 

F R O N ï I N; 

Ail ! Monlîcur, je les accepte ; maïs- 
vous allez me clorj la bouche. Les véri- 
tés que je pourviis vous dire à prcienc 
auraient l'air de louanges. 

L E B A R O , 

Je ne vbus récotnpenfe que parce que 
Vous nrVvez parlé en homme défintcreiTé* 

. ' ' F R O N T I iN. 

Comme vous me rendez juftice ! 

L' E , B A R O N. 

Cependant j'ai befoîn de votre fccoufS. 

F R O W T I N, 

Comptez fur moi- » • . 



1% L'AMANT 

LE BARON- • 

' Je Tiens rendre Yifite à Ja Comtefle en 
qualité de voifin; quand je ferai parti ^ 
pariez*! vi de moi. * 

F R O N T I N. 

n ferait pofiible que quclques-une^ de 
Xos qualités lui ëchàppaflènt. 

LE BARON, • 

Vous m'avez ccropris. Les fetnmes ont 

fouvcnt bcMoin qu'on les avile fur ce 
qti^ellcç doivent penfcr de telle ou telle 
pcrfcnne Faites - lui fcntir adroitement 
cu'^un hcmme tel que moi a tout ce qu'il 
fr.iit pour faire un bon mari. Que je ne 
lois point jaloux. 

F R O N T i 

Vous favez vivre. 

LE BARON. 

Q.ue je ne compte jamais* 

F R O N T I N. 
Vousj êtes grand Seigneur* 

LE BARON. 

Et qu'enfin je n'aurai de volontés qne 
les £çnncs. 

F R 0 N T I N. 
Je TOUS garantis fon .époux avapt huit 
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jours. Elle (èrait bien difficile fi elle al- 
lait vous refufer. Un parti tel que ▼ous 
ne fe rencontre pas deux fois. 

LE BARON, 

Lui parlez-vous familièrement t 

F R O K T I 

Elle eft fi bonne ; & puis à la campasfTîe 
le dcfauc de fociécë iait que les maîtres 
s'humauifent*^ 

LE BARON. 

Etes-Tous biea avec fes femmet i 

F R 6 N T I N. 

Là, là. » . 

L E ÎB A R O N. 
Tant pis. 

F R O N T I N. 

Elle en a deux qui ne la quittent point.' 
La dernière venue, qui le nomme Finette, 
eil fort bien dans les' bonnes grâces de ma 
. Maitreife, & comme, amour-propre à parc, 
mon hommage pourra la flatter, je luife* 
rai la cour pour vous la gagner , &: j'eipere 
qu'elle fe Tera un plaifir de m'obliger éii 
vous rendant fervice. 

LE BARON, 

Je ne ferai point imsrat. 
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14 . L» A MA NT 

FRONT I N. 

A régard de Tautre > qui fe nomme 
Marron , elle ne m aime pas ; mais je la 
foiipçonne intérefK : gliffez-Iui quelque bi- 
jou , & vious en ferez votre protectrice la 
plu» zêlfe. La voici à propos. Je vous 
laiffe avec elle. Du courage , Monfîeur , 
. vous -rëuffirez , j'en reponds. ( à pan en 
fortanu ) Ma foi , j'ai bien gagnë mes dix 
Jouis d'or On ne peut pas flatter un homine. 
avec plus d'eiTronterie. * 

SCENE III. 

M BARON , FROWTIN , MARTON. 

r 

F R .O N T I N. 

IVl ademjOIS ELLE , voici Monfieur qui 
voudrait parler à Midame la ComceiTe* II. 
vient ici avec les meille^srs iaténcions dui 
monde pouc'elle. Il eil jour chez Madame j, 
lignez Pintroduire. i II fort.) 
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S C E N E I V- 

LE BARON, MARTON. 
F A O M T I N. 



M 



ADEMOISELLE? 

MARTON- 

Monfieur. 

' L E B A R O N. • 

Mademoifelle. . . j*ai l'honneur de tous 
iklucr. 

MARTON.' 

l^onfieur , je fuis votre trfes-humble fer- 
mante. A quoi puis- je vous être bonne? 

^ L E B AR ON. 

Vx)us aimez votre maîtrefle ? 

MARTON. 

Pai cela de commun avec tous ceux qui 
la connaiffent. ^ , 

LE BARON. 

Cpmme c'efl bien dit ? 

.MARTON. 
Nqh ^ mais çonuxie c'eijL vrai* 



i6 A M A N T 

■IL 13ARON. 

Seriez-Tous bien aiie qu'elle tefSkt d'é** 
tre veuve? 

M A R T,0 N. 
C'eft tout mon deiir. * 

LE BARON. 
Le veuvage eft fi trîfte ? 

M A R.T,QN. 

' Après l'état de fille il n'en elt pas de * 
«pire. 

LE BARON. 

Je connais un homme de mérite .qui 
adore votre mai treffel 

M ART ON', Us premiers mots à part. 

C'cfl lui 9 amufonsi-nous. «^«Le connais- 

jc à mon tour?* ' ' . ' ' . 

LE BARON. . 

Son nom ed parvenu jurqii'à vous fv.ns 
tîoutc. C'cii: Je Sjeignour de la terre yoi- 
£ne. . • - 

\ M A R,T O N. 

Qui ? ce vieux garçon ? 

.LE, BARON. 

Non, non, çe n^eft du comnurideur 
que je parle. , * 

- , MARTON.. 



F£MM£-DE-CHâMB&£: I7; 

M A R T O N. 

A la bonne heure. Il a la cinquantaine SC , 
ne lui convient pas. 

L £ BARON. 

Sans doute celui dont je vous entretient 
iè nomme Lifval. 

M ART à part. 

LifVal ? —Il ne parle pas pour fon compte; 

L B B A R O N. . 

En avfiz-vous entendu parler ? 

MARTON. 

Si j'en ai entendu parler ? ^ à part & £ai* 
ment, ) C'eit mon procégc. 

LE BARON. 

Qu'en pe niez- vous ? 

MARTON^ 

C'eft un Seigneur charmant* 

LE, BARON, 

fi'en conviens. 

M ART ON. ' 

• • • 

.ÎTeBne. 

L E B A R O N/ 
Jfàs des plus jeunes. 

^ 



V AU A NT. 
• ' ' M ART ON, 

Ce n'efl: pas un écolier. , . 

LE BARON. . • 

j 

Non , non. 
i . ; 5 M ART ON. 

Mais il eft dans la faifon des amoursf* 
L E B A R O N. 
'^ans doute. 

M ART ON. 

Ced lui que vous voulez prôpoier ànit 
maîtreflè. . : 

-'^ BARON. 

Si vous penfez qu'il lui convienne; 
M ART ON., 
. Il cft tout fait pour elle. 

LE BÀRON. 
Elle elt toute faite pour lui, 
M ART ON. 

.. w 

Ce fera le pli^s joli couple l 

LE BARON, lui mettant une bague 4U dalgU 

Acceptez,, je vous en prie, cçtte légerei 
3Knar(^ue de ma reç^nngilfance. ' . . 



FEMME-DE-GHAMBRE. m 
M A.RT ON, 

(j Moniieur, vous vous expliquez. 

L E B A R O N. 

Je vais ûc ce pas rendre mes devoirs à 
votre belle maicrelfe. 

M A R T O N. 

K*allez pas lui parler de rien, £lle pour- 
rait dans le premier mcmenc être piquée 
du mydere que nous lui en avons fait juir* - 
^u'à -préfenc* 

LE BARON.. 
Je n'ai jpasofé mVxpliquer plutôt. 

MARTON. 

^ • • « • # 

Sonsfcz qu'elle a prerque \\\xt de renon- 
cer à rami)iir, 8i fur-touc au mariage, & 
qu il faut lui enlever fou cœur par Turprife 
pour ramener où nous voulons. 

L £ B A R O N. 

» • 

Nou^ favons comment il faut nous y 
prendre. Ma première vifîte roulera fur le^ . 
complimens d'ufa^e. J« demanderai la per- * 
milTi on de revenir ; &: dans une /econde en- 
trevue, j'entamerai la nt'gociation. 

M ART ON. 

L'amour ine§ Xbins a.cheYcront le reit«i' 

B a, . 
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»o A M A N T ' 

LB BARON. 

Je brûle de la contempler à mon aiiè. Dai*^ 
gnez me^fairc anncTacer. 

MARTON, tfpftfffm. 
Finette I ' ' • 

SCENE V. 

■ 

Ï^ISV AL, «/2/e'»/»<î , MARTON j 
LE BARON. ; 

Marton. 

Faites annoncer Monfieur- Vbt«4 

nom s'il vous plaît? 

LE BARON. 

• * 

' Vous Toubliei fitôt ? Le Baron de LU-» 

.yal. 

Lis V AL, au fond de la Santm ^ 
Mon onde i 

. marton; J 

Le Baron de Lifval ï 

LE B ARON.' -, 

Vous ne me confeiUez doncpaj de luijawF 
:T-'^^ mon amour? 



F£MM£-D£-CH AMBRE. .«r 

M ART ON. ' 
• ' . . 

-De votre amour? ^dn , non » je ne vous 
)e confeille pas \ vous feriez fort mal venu* 

..LE BARON. • 

Je remets mes intérêts entre vos mains ^ 
& croyez que ma reconnoiifance fera auifi 
vive , que Tamour que je réilèns pour vo- 
tre belle maicrefTe. 



SCENE VI. 

M A R T O N. 



C 



_ E quiproquo n'efl pas mauvais ; maïs 
il eft précieux ce bon homme de prendre 
pour Ion compte tous les éloges que je fai- 
lais de fon neveu Ahl comme l'amour^ 
propre nous aveugle. . 
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SCENE VII. 

fi M AfR TON, LIS VAL. 

LISVAL. 

H ! ma'chçre Marton^ je viens d'aToir 
une -belle furprife. Heureufemeot que la 
rcconnaiifance ne s*en eft pas fuivie. Ce* 
"Vieux iMottfiettr. . « 

. M A R .T O 

Eft Yotre oncle , je fuis inflruice. 

L i S V A L/ 

S'il m'avait reconnu? je fuis Ton héri- 
tier. 

MA R .T ON. 

' Son hcriticr ? Ah 1 ce n'efl pas-là tout- 

à-fait fon dciîcin. '•' 

LISVAL. 

' Comment ? 

M A.R T p N. ' 

Il eft votre rival , il adore Madame , il 
veur l épouier, & je lui ai prgmis de Je 
fervlr dans les amours. 

LISVAL. 
« iTu xne, CJCdliirais I 
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M A R T O N. 

Il m^a. ionné une bague (uperbe)» 

L. I S V A L. 

Se peut-il que Tint^rêc ? 

M A R T O N. 

Ah ! vous prenez la chofe au fifrieux. Vot 
.foupçons m'outragent, 

L I S V A L. 

« 

Tu t'accufes 9 & l'apparence. . • 

M A R T O N. 

L'apparence trempe fouvcnt , je viens d'en 
avoir la preuve. Je trouve votre oncle ici. 
Il me dit que LilVal adore Madame la 
Comteffe. Je reponds que Lifval cfl: char- 
mant. Mon éloge l'enchante. Je dis tout 
le bien que je-penfc de Lifval ; il^ penfe 
de fon càté tout le biçn que j^en dis. Il 
demande mes fecours pour Liival; je les 
lui promecs du meilleur de mon ame : je 
fuis tout cœur pour Lifval ; mais la difr 
férence, c*eft que je pvle du neveu & qu'il 
parle de l'oncfe. Eu-ce ma faute fi vous 
portez tous (deux le même nom; & fi cela . 
eût dépendu de moi » fauràis uni tout de 
fuite le vieux Lîfval à la jeune ComteiTe» 
fans être pour cela ni plus méchante,. ni 
plus coupable. 

B 4 



tfx ' A M A N T ; 

- . » • - 

L I S V A 

Je connais la ÇomtefTe > & Jes pr&en- 
tîons de mon onçle ne m^épou vantent pas. 
Sa rencontre m'a furpris. *il m'a regardé 
fans me reconnaître. Il ipe croit k Paris 
dans le fèin des p1aifirs,'& cet acoutremenc 
me change aifez , joint à la prévention où 
il .eft pour que je ne craigne' pas fa pré- 
* fènce. A4ais , ma chère Marton , ma pofitioQ 
devient a tout moment plus embarrafTante 
& plus cruelle. 

M A HT O N. 
En quoi donc cruelle ? 

L I S V A L. 

Je vois à chaque inûant celle que j'adore. 

MARTON.* 

C'eil un bonheur pour un amant*. 

L I S y A L. 

Ceft un tourment pour moi. Elle me dit 
qu'elle m'aime^ ' > 

MARTON, 

Cet avew ▼ont afflige î 

L ï S V A. L.. 

Elle m'aime comme amié. 
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M A R T 0 N. 

Elle riniagine.* 

L r S VAL. 

Dans une effufion de tatw, elle m*a em« 
brafle ce matin ^ Marton. ' 

M A R T O N/ 
Et cela TOUS fàcFie ? 

L I S V A L. 
Elle a cru embrafTer une femmcr 

:M A R T p N. 

Et vous en ctcs jaloux ? 

• . L i S.V A L- 

Elle me jure à tout moment qu'elle re- 
nonce pour jamais à 1 amour* ^ 

MARTON. 

L'amour fe venge, fans qu^elIe s*en doute* 

L I S V A L. 

Tu crois? 

MARTON, 

J'en luis fûrc. Elle ne voit pas clair 
dans fon cœur. Elle ignore ce qui s'y palFc. 
Un inilinft fecret la trompe, & la con- 
' duit mal^é elle au but où nous arrhrons 
toutes. • 
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L I s V A L. 
Ah i s'il e'tait poffible i ' * 

> > , M A R T O 

Aîîez^ allez, Monfieùr, une femme a 
Beau dire , il faut qu'elle paie la dette que 
lanaturenous impole en naifîant. Elle ne 
nous donne un coeur tendre que pour ai- 
mer. Un peu plutôt, un peu plus tard, 
'ïious en pai.ors tcujcurs par-là; enfin, ou 
je m'y ccnnois mal, ou le moment de Ma- 
udjiic CiC arrivé, 

1.1 s V A L. 

Je ne puis plus vivre avec elle comme 
je vis ; éprouver tous les feux de l'amour, 
& commander à fa bouche de n'employer 
que la koide exprelTion de l'amitié ; feii- 
tir tout près de ioi l'objet que l*on ^adore > 
& n'oiêr le ferrer contre fort cœur , con- 
traindre fe» defirs lorfque tout les fait 
naître : voila môn état. Car enfin je ferais 
im monftre lî j'abufàis de fa douce con- 
fiance. C eft une colombe fans défenfe qui 
fè réfugie dans mon fein. Elle voulait ^ 
A'arron j à toute force hier au foîr.que je 
reflallc dans ibn appartement. Un tremble- ' 
ment univerfcl s'empare de mes fens. Je 
rou<;is j Je palis , mes jambes fléchiffent fous 
moi; elle croit que je fuis incom.modc. 
Elle* pafîe fcs beaux bras auteur de mon 
cou > Ôc eu chcrçhaac à me fgulager d'un 
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mal que je n'ai pas; elle aug^mence celui 
dont je meurs à chaque inftant. 

M A R T O N. * T 

J'avoue que votre {îtuation efl critiq^ue 
p^oux un jioinsne'de vingt ans. 

. L I S V A L. 

Marton , je n'y puis plus réuller. Un 
jpur fans douce çlle me l'aura grë des efforts 
inouïs que je fais pour me contraindre» 

MARTON. 

, Ah l fans contredît celui qui refpedle fa 
inaîtreffe fait être bon mari^ & Pëpoufe 
tendre vous dédommagera de» maux que 
vous fait fottârir l'amante qui l'ignore* 

L I S V A L 

Il faut nie d&ouvrir ; mais cet aveii e(t 
âifiEcile. ' • ' . 

MARTON. 
Il faut qu'U naiïïe d'une cir confiance. 

L I S V A l: 

Ellct me montre tant de répugnance pour 
un nouvel engagement. ' 

MA k T O N. 

Il n'y en aura plus , lorfqu'elle faura qui 
TOUS êtes. 
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L I S V A L. , 

•Son premier époux Pa rendue malhenr 
zevfe* 

M A R T O N. 

Povyai t-ce être autrement. Il était vieux J 
«rare Scjaloux. 

L I S V A L. 

Ail I fi elle fàvait qUe je ne veux vivro 
c^ixe pour Ton bonheur , que je n'aurai de 
▼olontés que les fiennes , que fes moindres 
deflrs feront mes loix ^ elle ne redouterait 

pas un lien où je ferai difparaître les droits 
de Tcpoux que peur ne laiiTcr voir que 
les attentions de l'amant le plus paidonné* 

MARTON. 

Ils parlent tous de mcme , & c'efl: avec 
ce langage qu'ils nous féduifent & nous 
enchainent. 

L I S V A L- 
Ail I }e ne changerai jamais» 
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SCENE V l 1 I. 
MARTON, LA COMTESSE, LIS VAL. 
• • hk COMTESSE. 

O a s favez , Marton , que je ne re- 
çois perfonne. Pourquoi avez-vous die au 
Baron ^ae j'étais viuble ? 

MARTON. 

C'eft Fînetae , Madame , qui a commît 
cette indifcrction. ( àyart.) ÊUe. ne gc^a» 
fdera pas Fiuecte. . 

LÂ COMTESSE. 

Finette eft encore nouvelle dUns mà 
mailbn. . 

MARTON. 

Elle connaît mieux que moi TOtre fiçoa 
, de penfer k cet ^gard. 

LA COMTESSE. 

Elle connaît mieux ? Vous voilà avec 
vos jaloufies ordinaires contre cette fille ? 

Ne dirait -on pas que J'ai des préférences 
pour elle ? En vérité les domeftiques fonc 

bieainjuftesl fon fervice agréable^ je 
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;]a traite avec douceur parce qu'elle le mé- 
rite i mais n*en ufë-je pas de même avec 
vous ? Faut-ii pour vous obligeir que je* 
la' maltraite parce qu'eUe eft moins an- 

.cienne que vciis dans Ja maiion ? Des cir- 
conitanccs malhcurculcs l'ont forcée de 
prendre un état pour lequel elle n'était 
pas née. Sqn éducation la trahit malgré fa 
réfervc , n'efl-elle pas aflez à plaindre d'ê- 
tre réduite à fcrvir pour que je ne me faflè 
pas un devoir d'adoucir fa condition. 

L I S V A L. 

Madame , je fens chaque jour, davantage 

-ïe prix de vos bontés pour moi. JLJai*gne;z 
me pardonner une faute invçlontaire. ^ 

LA COMTESSE. 

' Je 'çraîns les nouvelles, connai^lànces &, 
voilà tout. P'ailieurs' le Baron de Xifvil 
a Pair d'être de bonne ibciétë. 

- . M A R T O N. , 

^ J'ai toujours defirë de vous voir liée %vec 
lui» 

L A C O iM T E S S E. 

« • 

II eft un de ces hommes qui mettent 

les gens à leur aiic en s'y mettant eux- 
mêmes. Il m'a parlé avec cCt coa d'ami(ié 
& d'intérêt. ' 
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, L I S V A I- 

Que vous infpirez à tout le monde» 

LA COMTESSE. 

' Vous me flattez > Finette. 

, M A R T O N, . 

Oh ! non. Madame , quand' vous ères 
«bfente Finette ne celle de m*entretenir de 
vous. Jamais maîtrefTe ne fut plus aimée 
que TOUS l'êtes. . • de Finette. 

LA COMTESSE. . 

Voilà qui me raccommode avec tous » 
Manon 9 je croyais que vous haiifiez cette 
fille. 

M A R T O N. 

Moi , Madame ? ch ! pourquoi ? c'eH: moî 
qui vous l'ai donncc , & quand v^ous con- 
naîtrez toutes les qualités ; combien elle . 
defire votre bonheur & ce qu'elle ferait 
fi cela dcpendaïc d'elle pour le hâter: vous 
me remerciriez bien davantage d'ayoix iU 
l'introduire auprès de vous. 

LA COMTESSE. 

. Vous ne fauriez croire le pîaifir que 
vous me faites en parlant ainli. Il eii fî 
doux de voir résiner la concorde au fein 
de là maiibn^ &l. de ne railembler ai^cour 
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de foi que des pecfonnes qui s'aiment. Les 
grandes haines nailfent fouvent des moin- 
tfres traçait eries ; il jfuâic d*un rien pour 
altérer le bonheur. Ce n'cft que chez foi 
que Von le trouve. Je n'ai plus de iarrilîe, 
de parcns , je luis ilolée, & je iVrais mal- 
heiiicUîe {i tous ceux qui • m'entourent ne 
concourraient pas à conierver cette paix ; 
cette tranquillité peur laquelle j'ai fui 
monde les vains amufemens. 

M A R T O M. . 

• ' Vous ne voulez donc recevoir perfonne; 

LA COMTESSE. 
Je ne fuis pas ridicule , j'ai des asiis. 
M A R T O N. 

* ' De l'âge du Baron de Lifval ? 

LA coMT Ess e; 

Je Taî retenu à diner. Il eft venu fort àpro» 
pos pour me fendre feryice* Mpn Notaire ^ 
que j'avais pri^ de venir ici ^ m*a apporté 
]cs papiers que je lui avais dcmanaës. il 

ir/en tic tenait d'un objet 1 tigïeux où j'en- 
, tendais peu de chofe ; l'obligeant Baron, 
qui e(t au fait des affaires , a bien voulu 
^ifcutt r mes intérêts ^ je les ai laiiTés en* 
lemblc. ' * ' 

M A R T O N. 

Si vous recevez le Bargn ^ vous nepout** 

jrez 
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tez pas vous diipenfo île recevok auiS fou 
neveu? 

LA COMTESSE. 

Oh ! pour celui-là, non. Son oncle ne 
. Wen a dit qu'un mot , & ce mot fuffic 
pour qu'il ne m'en veuille pas de le prier 
inflammenc de ne me jamais conduire ign 
pêveu. 

M A R T O N. . ■ 

Ah I Madame , ti vousconnaiffiez lê jeune 
Marquis de Lifval » vous ne tou^ preyka- 
driez pat ainfi coiure lui. Ne iavez-youfl 
pat comniè font' tous ces oncles chaiprint 
Â grondeurs , qui oublient qu'ils ont été 
îeunes ^ qui font des crimes des chofes les 
^lus innocentes 9 &^ui ne peuvent fe di^ 
penfer d^ëprouver un^entiment de jaloufe 
contre un pauvre héritier» qui 9 fans le vou- 
loir , les avertit de leur retraite f qui n'a 
^enfin d'autre tort que celui d'être, né cin*. 
quante ans aprës eux. 

LA COMTESSE. 

Vous embraflèz chaudement les intérêt^ 
de ce nereu. 

M A R T O N. . 

Ceft» Madame 9 qu'il mérite qu'on s'in«« 
térelTe à lui. Demandez ^ dmandeiç à Ma^ 
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' - t A CQMT ESSE. . , 
Yoitt le connaiflèzj Finette ?° 

. ■ .LIS V.A L. ;. . . . , , 

; Qui 9 Madame.. • 

LA CQMTESSE. 

Ed-ce un auili mauvais fujec q^ue le (UiC 
ïbn onclç ? . ' <' 

L I S V A L. 

. ^ • • • , 

Madame. • . " i 

^ ' • LA COMTESSE/ ^ * 

|,3 ,Fiaette rougit , baiffe les yeuXf fom 
^jfieik honnête p. & fpn âlence me prouT^ 
.qqe |'c^ft.nar{|as tant de tort de lui en ^ 

►îro-? -:» M A R T O N- • ' * 

f ■ • • » * » • , 

1.1 A..i6^ ^ M^emoif^e Finetdei )é ii« fuie 
pas plus payée que.rous^ je croîs, pouc . 
dire dubiendu^Marquit* de LifvBli N^e&r * 
il pas Ttï! que fi 'pâ*^ h^fard Madame vou- 

Jait ç^ntnkâer d&CQUTeauit noeuds, il n eft 
aucûa homme qui lui convînt mieux , & 
qui l*àîmât davantage: vous le connaiflcz, 
je m'en rapporte à vous ; mais répQndez 

. dcnc , Maiemoilelle Finette î , - 

S'U éuit ai&z beweu^t pQur rgxr agrçcr iaii 
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bomma^e , chacun s de ies jours feraient cm* 
ployës à faire le bonheur de mon aimable 
maîtreife» Eh ! qui pourraic-Il aimer qui fût 
pittf digne qu'elle^ de mériter tous 1er 
▼œux de ion cœur. 

LA CO VITESSE. 

• 

. Il y a là'deflbiis quelque chofe qui n'efl: 
pas naturel > & vous avez toutes les deux' 
vos raifons pour mv parlof avec tant d*^« 
loge de ce jeune homme que ^ je ne veux 
point voir, & que je ne verrai point, 

MARX ON. 

Je n'ai d'autre nlifon eue le defîr de vous 
voir heureuLC. Liival elt* précifement l'ë- 
poux qui vous convient. \ eus êtes gcné- 
reufe, il eft bienraila.ir. Vous" êtes belle, 
c'efl: un cavalier cl armant. A'"ous êtes au 
primtcrrs ce vos jrurs, il cfl à la fieur des 
liens. Fortune , nailîànce, caraCiCre , efprit, 
talens , inr^lr rations , humeur > tout, vouji 
affortit; & iï vous n'êtes pas unis l*un à 
l'autre, vous manquerez Pnn & l'autre vor 
tie baoheur'l . 

• LA COMTESSE. 

Vcm» le protégez avec uiie chaleur qui 
jn^eft ittfpeae £c vous Finette ^ êtes- vous 
^^ement prévenue en & faveur 

LIS val; 

Je craindrais de tous déplaire , en vont 

C a 
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parlant d*aprks les vœux que je cioî» 
.voir former pour votre félicité. 

tA COMTESSE^ 

Parlez , je vous Poridnne^ mtii parité 

moi connue à votre amie. 

L I S V A L. . 

Je ne penfe pas autant de bien du Mar- 
qiiisde Lifval que Mademoifelle Marton; 
mais je connais les fentimens du Marc^uis : 
jè fait qu'il vous adore. \ ^ ; 

. LA COMTESSE, 
ïl . vposn donc prife pour fa confidente î ' 

M A -R T O VI. 
11 loi a tant die. 

I.A COMTESSE. : 

Et vous me verriez avec plaifir l'épouft 
*ae Lifval? 

L I S V A t* 

■ - - • 

Le ton «reç lequel vottsfws fitite» cette . 
queftion m'tei^ofe • filence. vo« avec . 
douleur que T&M Mffe» Lifval (.«le 
connaître. Tout fon cnme cependant eft de 
vous aimer. Ne vaigez plut «ttcyne d«irtr- . 
che indilcrette de fa pwt. Inftrmt d« 
vos fentîmens, il fauta renfermer fi*.*"»- 
U poua» m«w« ion amour i ma» H . 
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4Q*offenfera jamais par un aveu témcraire 
y celle qu*il a juré de refpe^er toute la vie. 

I.A COMTESSE. 

' Si quelqu'un pouvait m'intérelTcr en fa 
iayenr , vous/êtes peut-être la feule à qui 
je pufle permettre de m'en entretenir. Je 
ne. TOUS défends pas ; mais je vous prie de 
nf me plus parler de lui , ni d'aucun autre 
Iiomme. Vous avez lu dans mon cœur ^ 
Finette 9 vous favez qu'heureufe dans ma 
retraite » Tétude & Tamicié fuffifeot à mon 
çeppf. 

L I S V A L. 

Ah ! Madame , l'étude & l'amitie peu- 
vent occuper le cœur ; mais ne lercmplilîent 
jamais. C'eft avec un époux tendre & tou- 
jours fidèle, qu'une jeurie femme peut jouir 
d'une paix fans mélange. C7cft des epan- 
chemens d'une union intime cu'elle peun 
feulement naître.^ On s'abufe foi - même 
quand on veut trouver le bonheur où il 
n'eâpas. Un^ follicîrndo fecrette nous mené- 
infeniiblement à le chercher ou il - eit,'6c 
où \^^ nature ^ qui ne nous trompe jamais, 
a Toulu qu'il. exiftât povir toîis les ètres dc 
dans tous les tems. 

LA COMTE SSEï avec JMriti. 

Mademoifelle , chacun a fa manière 4^ 
voir de fentir. Je devine aifçmenc qu*U 

• C3 
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vous faut plus que de Tamitl^ ; vous, ne 
trouveriez pas ( à ce que je prëfuitfe } éaks 
ina maifon ce qui manque pour vous rencke 
lieureule y 8z vous êtes libre i(t VQU^. retker 
dës aujourd'hui. 

LI S Y Ai^, . ; 

Madame. 

LA COMTESSE, avichonif. 

Soyez. Tans inquiétude ùxt Votre fort j 
t mes bienfaits votis fuivront par»tout» 

' . • ■ j" 

SCENE i X. 

t 

r MARTON, LISVAL. . 

LISVAL.. / 

H' 4)leh! Marron. 

' M A R T OK; 

£h bien 1 MqnjQeur ? • • • • Madame . 

tienjc. . ^ ' • . 

LISVAL. 

Elle me chaue. ' 

M ART ON. 

• • * mm 

Elle ïêrait bien fâchée de vous Yoîf par- 
tir. La pauvre femme, n'tik pas du tout à 

. I • • 
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fon aîfe. Elle donnerait beaucoup pour fa- 
voir aufli-bien que moi ce qui fe palFe dans 
fon cœur. O natuj^e l.nacttce l.on ne t'en 
impoiepas. , ^ . - 

LIS VAL/ 
Oh 1 fi j'ëtais afièz heureux ^ , 

M A R T O N. 

-' 'Vous êtes aimë f vous dis-je^ Il eft imite 
nuances que tqus autres hommes ne. fayeic 
pas faifir^ & qui n'échappent jamais à Pœil 
claînroyantd*ane femme Soybz fans inquié- 
tude , . je Tais faire yotre paix avec «ile. 
X^inlbnt eft arrivé où vous pouvez voùs 
découvrir 9 fans craindre ni fon courroux > 
ni mime fes reproches. 

. L i S V A la 

S'il était pofTible ? • 
M A R T O N- > 

Allez , allez , je connais nlbn fexe. Les 
extravagances qu'on fait pour nous, peu- 
. vent nous étonner quelquefois ^ mais n^ 
nous offeafent jamais fincérçmenc. 
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SCENE X. 

tlSVAL, FRONTIN. 
FROlJTiN, 

JJ ON ! JVfarton sVloigne , ikiOffoM Pinft 
tant pour parler, i Finette. " 

L i S V A L ,à /«i-mfme " 

^^Oa.be.ndire,iene.nef«pspv 

, ' F R O N T I N. 
Ser VI teur à Mademoifelle ^Finette. ' 
• L I S y A L, à 
Q«e tte veut ee fiiquiii ? 

F R ÔNÎ'IN, 

Mademoifelle, depuis que l'onalebbn^ 
heur de vous poflïdcr dui*' cette fflaifon , 
3l eft «npoflible de feprocnm un quart- 
c. heure de eoaver&tioii avec tow. - 

X I s V A L. , . - 
^^^Pardon Moofieur, je a'aiœe point* eau- ; 
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« 

F R O N T I N. 

Ceft une qualité de plus. Une bavarde 
eft une choie infuppoirtable. . 

LIS VAL. 

Un bawrd n'eft pas moins ennuyeux 9 & 
jt TOUS laiile* 

F R O N T I N. 

# ■ * 

Tous ites impolie. * 

L I S y A L- ' 
Je' fuis Ttti. ^ ' ' ^ 

F R O N T I N. 
L*uo reTiefrt quelquefois à Pautre. . . 

' L I S V AL. 
Tant pis pour cenx^que la vêtit ë oifeniè. 

FRONT IN. 

Vous êtes jolie» Mademoifelle. 

L I S V A L. 

Vous «êtes en yèdté bien bonnîte^ 8fc 
je ne m'attendais point à ce compliment* 

F R O N T I N. ^ 

Ceft que je iuis poli & vrai , moi. Je vous 
aime à la folie. ( à gart, ) Comme c'eil jnen- 
tir. • . * ■ 



4^ . V AU AN T 

L I S V A L- 

Ail I a& 1 j'ai ùit la . conduite çle Mçn^ 
fieur Frontxn i 

FRONTIM 

Quel air vous prenez I Eft-ce^que vouf 
ne m'aimeriez pas par hafard? Là^ rej^ardez* 
moi bien. , ' 

I IS V Ai. .j 
Je vous regardçé 

5 R O N T I N. 

H^bicn? 

L I S V A l; 

Vous me faites pitié* 

F R O N T I N, ^ £art. 

Quelle ânguliere fille* Eft-ce qu*elle si 
la vue baflè? 

L I s V A L. • 

* 1 

Bon foir. ' ^ • 

F. R O N T I R 

. Unmotl 

LIS VAL. : 

. . > ■ 
, Vous m'impatientei. • 
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F R O N T I N. 

C*efl pour «votre intérêt ^ue j'aià vous 
parler. 

L I S V A L. 

Pour mon intërèt 

FRONT IN. 

Vous aimez Aladame la ComtelTe ? 

4 . ' L I S V A L, , 

Qui vous Vz dît ? 

F îi, O N T I N. 

Qui me l'a dit ? Tout. Vos attentions 
pour çlle \ mais elle Vous le rend bien. 

L I S V A L. 

Que vous importe ? 

F R o N T I N. 

Comme vous me° répondez, 

, LIS V AL. 

• Comme je mMnquiette peu de ce 
jque vous fsires^ je vous prie dfavoîr la 
même indiÇérence pour tout ce qui me 
regarde. 
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' F R O N ,T I NJ : 

^ Votsnt m'entendes pas. Je (ne fuis point 

que Madame vous té- 
•.«hoignej maK je veux vous aider à la £a- 
gaer tout-à-fait. ' * . * 

hlSVAU ' ' 

Eipîîqitèz- vous. 

F K ONT I N. 

Vous vous radouciire2.^ 

L I S V A L. 
Qu'aTcz-TousJb me dîre> 

F R O N T I N. 

Aiadame eil veuve. 

.• • . • • • 

. L I S V A L, 4 * 

Je le.&is. 

f R O N T I N. « ' 

•• ■ . * • 

Un mari lui conTiendrait à' taVUi 

L I S V A Ir ; . 

. Apres. , • '^ ^ 

P O N T I .N. ' » • " ' 
^'^n ai un tout trouve poar elle. 
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. L I S V A L. 

Il fe nomsUé ? 

•F» ON TIN. 

Lifyal. . , 

Ll S V A L; 

LiAral ? Vdiis êtes dope initruit 
F R O N T I N. j 
Ceft à moi qu'il s'elU adrçffé; 
' LIS VAL-' 

Ceft à vous ^tt'il sVfl: adrefle. Vous êtes 
tta impofteur : jamais le Ma^^uis de Lifral 
M TOUS a parlé» ' 

■ 

F R O N T I N. 

Je ne vous parle pas du Marquis de LîP* 
.:val.' Ceft un petit libertin qui fera àéshér 
rité /e refpcre. Je parle de l'onde. 

L I S V A 

Ahlahl . 

F R 6 N T I N. 

II m'a donn^ dût Jouis d*or pour le fer- 
yk.Il fe charge. de votre fortune àc de la 
mieanc» fi noiit r^Aififlbas à d^tcrmioer 
JMadame* • • ^ 
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L I S V A L, à,t«rti 

Ce maraud mç^iterait^ ' • 

» • - . ^ > 

F R O N T 1 N. 

- . • . . . 

Avôiie j mon en&nt) que malgré a fiejté, 
. la récompenfe te féduir. Tiens , le No^ 
taire eH: ici : emploie ton cloquence à faire 
accepter le Baron par Madame ^ notre con- 
trat fe fera à Tombre* du fien, ■ - , v 

• •.'*• • • • ' , » • 

4 

Il me piéiid une dânangeaifon de roflêc 

FRONTIN ( prend U Marqué à bia9 U 

corpsipaur l^emhraffir, ) 

'. • ... 

.Allons^ all<Vis friponne « cefle de faire 
lacruetlé.; " . • : ^ ' . . ^ 

' /LlS'V-Ahylui dons:ant unfaufl%t\*.% 
Infplentl • « ^ i - 

FRO N T I N , /tf reculant. ' ' , 

Tu flîeu^ Mademoîfelle , pôur une fille 
hiept él^Yée , tout avez la main 4iableiiieft.c 
lotir^îe. . . / 

L I S V A L. ' . 

• *. . 

Mar^dl • * • . 



* 
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\ 'Mais 9 MademoifelliS > il ne faudrait pas 
jr reyènir, entendez vous* 

.Jj I S V A L > rtf À, hà^ U ^nnd par U , 

• Ventre bleu ! ceffe tes propos , ou je te . 
jCiaite comme tu le mérites. ^ 

'_ • ^ 

s Ç E N E X L y 

FRONTIN. 

B T T £ ifille a dans Ces ikianieres ^ne 
rufticitié qui'ine d^fofîente. La vigueur de 
fouflet^ fa haine pour moi ^ ce ventre 
bleù fi rondenient prononcé.. « Tout cela' 
xnefait naître! des foupçons. Ce n'elt point 
une femme. Certains mots échappés, & 
gue je me rappelle... Son intimité iivcc 
Marron? Ce n'ctl point une femme. Ah! 
mon petit Monficiir, vous me paîerex l'ou» 
trage que vous m'avez fait. Pour le compte 
de qui efl-il ici.? Eit-ce pour Marton? Kit- 
ce pour Madame ? Qu'importe. S'il e(l 
céans pour le compte de Marron , on les 
mettra tous les deux à la porte ^ je ^es 
yerrai iremplaCés' d^s fcmtnes-dè-ctiam- 



I.» A M A N; T 

bres qui auront du moins des yeuic. SI) 
comme il y ^ lieu de le croire > ileftici poutf 
le compte ^e Madame 9 je le fexai sepea- 
tir d'intriguer fans me mettre de la partie ^ 
& d'une ou d*autte manière 9 j'aurai le plai"* 
& de me veneer de foc indigne, conduite 
envers moL tion I . Yoiâ -Madame fort L 
propos! > 

SCENE XII. 

LA COMTESSE, FRONTIN. 
F.R O N T I N. 

A' ■ • . 
H ! Madame , je viens vous donnée 

Tavis le plus important. 

LA COMTESSE, r ' 

t 

Que veut dire cet air effarë? 

Il 

il n'y a pîtxs de bônne foi , plus d^hbn- 
neur^ plus de probité dans le mondes ^ 

LA COMTESSE. 

Point de pr&tmbule. * ' ' * ^ j 

FRONTIN. 

' On vptts trpmpe ; qu vftu$ tjrabitt' ^ 

- . ik 



FEMME-DE-CHAMBRE. ^ 
LA COMT£SS£. 

Qui me trahit ? 

FRpNTlN. 

Uncraitres^eft gliâTédans votre maifbn*^ 

LA COMTESSE. ' 

Je fu is fûre de tous mes gens. Pourquoi 
vouloir me donoei ù^s foupçons fur leur 
compte ? 

F R O N T I N. 

Vous êtes fûre ? Et cette demoifelle Fi- 
nette, fi hypocrite en votre prëfence» fi 
iiardiê quand voiis n'y êtes pas. 

LA COMTESSE. 

Qu'a-t-elle donc fait ? 

. F R O N T I 

11 vient de me donner le plus beau {qut 
fl«t. 

LA CaMTESSE. 
Il vient de vous donner ? De qui parlez*- 

VQUS ? 

F R O N T I N. 
De Finette « de lui. . 

D 



)0 L'AMANT 

tA COMTESSE. • 
,De lui? Vont $tet £i>tt, . ' 

F R O N T 1 N. 
Oui» Madame» de lui* 

LA* COMTESSE,» 

D'elle j dites donc. 

F R O N T I 

Ah ! Madame , ce tfeft point une 
l^eil im lui* 

LA COMTESSE. . 

ExpliqiieZ'-TOttS mieux ^ 

F R O N T I N. 

Finette eft un homme* 

LA COMTESSE. 

Finette eft uo bomme i Qf^ woa.Pn 

ditî • ' 

F R O N T I N. 

• ** 

D*abord Marron & lui. Finette, font 
intimes , & deux femmes ne s'aiment f as 
comme cela* . 

LA COMTESSE. 

Soat^là toutes vos preuves i 



\ 

I * 

• - . 

FEMMS-DE-CHÂMBBB. it 

F R O N,T IN. 

Finette m'en a donné une fenfible , & 
Jamais main de femme n'appliq^uà un fgu- 
âec il bien condicioané. 

I. A C O M T E S S E. 

■ 

II fallait qfic vGui Peuffiez mérité. Ceft 
la douceur même* 

F R O N T I N. 

. La pei^e l quelle douceur I c'eii que 
iionfieur Finette jure ouàre cela. 

lA COMTESSE. 

Jure } 

ï R O N T I N; 
Comme un grenadier. 

LA COMTESSE. 

Vous m'éconncz. Et qui fuppofez-vous 
qui ait pu le déterminer a ce déguifemenc ^ 

F R O N T I N. . 

J'aurais d*abord penfé que c'eft à MartOQ 

qu'il en veut, fi fon foutlet ne m*eû"t pèr- * 
luadc qu'il fe pourrait bien que Madame 
entrât pour quelque çhofe dans fon tra- 
velliiiemenc* 

D a . 
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LA COMTESSE. 
' Moi ? Qui vous le fait croire i 
F R O N T I N. 

* • 

Sa jaloufie. 

LA COMTESSE.. 

» - 

Sa jalouiie ? ' 

F R O N T I N. 

> Oui 9 Madame ^ fa jaloufie. Vous {avez 
que le Baron de Lifvai eû, amoureux de 
vous* . 

LA COMTESSE. 

Je fais cela ? • 

F R O N T I N. 

Il n^en fait pas un myftère. Il m'avait 
prié de parler pour lui ; mais je ne fuis pas 
fait pour me charger de pareille commif- 
iion. Si j'avais cru que Madame eût voulu 
fe remarier , j'aurais peut-être pu faire re- 
marquer à Madame que le Baron de Lilvai 
a bien des qualités, q^u'il eft d'abord riche 
& très- vieux. 

LA COMTESSE, 
' Monfieur Frontinl . 



r- 
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FEMME-DE-CHAMBRE. » - 
F R ONT IN. 

■ 

Ji((aîs je connais votre répugnance pour 
nouveaux enga^emens 9 &je luiûne(** 
ttemenc dit ^u'il n'avait rien à efpéret. 

LA COMTESSE- 

Et vous avez fort bien faitj^mai» quel 
rapport tout ceci a-t-ii avec I^Qtteî 

F R O N T I N. ... 

Quel rapport? Le voici. J*ai trouvé là 
ce Finette. Je lui ai parlé ea l'air des de 
feins du Baron. Je n'ai pas plutôt eu ou- 
vert la bouche de cela^, qu'il efl entré 
dans une fureur inconcevable. Il m'a fauté 
à la gorgje , je me fuis dépêtré de fcs mains 
comme j'ai pu j mais pas aflez Icilcment 
pour éviter le louflet dont )'ai déjà eu 
l'honneur de vous dire qu'il m'a gratiûé. 

LA COMTESSE. 

Eft-ce tout ? 

F R ON TIN. 

Je vous fais grâce des fotiies énergiques 
'dont il ni*a anublë. Si pourtant Madame 
^n exigeait un récit fidèle ? . . . 

LA jCOMTESSE. 

' C*eft bon. Faites venir Finette, / 
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FRONTIN. 

t 

Oui , je vais vous envoyer ce petit lAott^ 
fieur là. Vous allez fan» doute lui donner 

{on congé pour le punir de matiquer auflfî 
efFentiellement aux égards qu'on doit à 
une perfonne dé votre rang. Si la chofe' 
li'ébrui^ic j Rongez aux propos rcaiuialeiuc.«% 

X.A COMTESSE. 

Finiflèz vos remarques. De la difcrétion i 
ou vous chafTe. 

F R O N T 1 n/ 

' Cm 9 Madi^me. ( à part, ) J'ai f<A fki 
cret , on me i^xeca mon filence* . 



I 



FEMME-PS-CHAMBRE. SS 
SC£NE XIII. 

. LA COMTESSE. 

E TT E Finette ^ pour qui je me fen- 
tais une amicié fi tendre, ne ferait qu'un 
Amant déguile ? L'inconfëquence de fa 
concuite pourrait donner lieu aux inter-» 

Srëtations les plus malignes. Les difcour» 
e Front in me font preffcntir ceux du pu- 
blic. Mais ce Frontia eft un mauvais fujet^ 
falouK) cQitiiDé la plupart des domeftiqucs » 
d'une préférence inmtëe. Son r^cic étaie 
crnë de circonflances qui ne peuvent être 
vraies. . • Cependant fi Finette n'était pas 
jcc qu'elle parait être à mes yeux! Ah ) Fron*- 
cin s*eft crompë dans &% conjeâures. Fi- 
nette me parlait encore ce matin en &vemr 
cki Marqu sde Lifval ; & fi Finette ^uic 
lin homme , que cet hommè eût die Pamour 

Îour moi » ti ne s*intâ:eflèrait pas an bbn» 
leiir d'nn rival. Mais ne ferait-ce pas le 
Marqnit de Liftai Ivi-même ? Son abience 
dé chez Ton oncle , oui fe rapporte à Vé^ 
poquj de 1 entrée de Finette dans ma mai* 
ton, .. je ne iais que penfer ? il faut que 
ce jeune homme foit bien étourdi, ou 
qu*il ait bien de l'amour. . . 3e dois éclair* 
cir ce myllere.. . Le voici: je vais le mettre 
i une épreuve qui lui arrachera fon fecrec* 

»4 
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SCENE XIV. 
lA COMTESSE, LISVAt. 

L I S V ALi - ' 

AME, on m'a dit que vous 
demandiez ? ' ' 

I.A COMTESSE. 

Fiùetce j ▼oiis êtes* mon amie* 

LXSVALw 

Les fentîmens que je vous ai ypu& Si^ 
£niron( qu'avec sna' vie. 

LAC0MT£SSE. 

Vous avez vu chez moi le Bâton 
Lifval. 



FEMME-DE-CHAMBKE. 57! 
S C E N E X V. 

tE BARON, dans L fo,id, LA COMTESSE, 
' L I S V A L. 

lE BRRON,^ part. 

O N parle de moi. Ecoutons. 

L I S V A L. 

Oui, Madame. . . 

I.A COMTESSE. 
Il a Pair d'ua galant homme. 
LE BARON, aparu 

^ans doute. 

L I S V A L. 

Madame , ce n'eft 'pat à moi à le juger; 

LA CO MTE.SSE, . 

n me recherche en mariage. 

LB BARON, À part. 

' ' ' 

Froncin a parlé > bon I . ^ 
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LI S V A L. 

« 

Je n'en ftyait rien 9 Mwime^^ 

LA COMTESSE. 

« Pardonnez- moi. Frontin vous a parlé de 
fa part , vous avez iorc mai re^i^fa pro* 
pgiitioa. 

LISV;AL. 

Moi f Madame ? 

• LA COMTESSE. 

Frontin ajoute même que vous Taves 
naicraité* J'ai reçu les plaintes* 

> 

L I S V A L. 

MonfieuT Frontin a voulu prendre avec 
moi de certaines libertés , & j'ai cru pou* 
.Voir Jui impoler iilence. 

LA COMTESSE. 

> 7è -t^éh liiil pat fd^ cet mkle^ t«t 
'Hméliê avec Monfietir Frontin ne in*in- 
quietent ^iit ;* mais je trôun^ fertman- 
vait que vous vous déclariez contre un. 
bomme que feilinie. 

Vt, B A.R.O N > àpan. 
Elle a raiXbn. 
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L I S V A L. 

Ceft qîie î*ai cm que le Baron de LiC> 
Tal ne vous convenait pas* 

LE B AB. O N , à pare. 
Voyez un peu l'impercinence ! 

LA COMTESSE. 
£c pourquoi ne me conviendrait-il pas? 

L i S V A L. 
Sw ige d'abord fi différent du vôtrei 
LA COMTESSE. 

Mais le Baron de Lifval eft jeune en* 
,core. 

LE BARON 9 â part, 
£h 1 mais. ... 

* « 

LA COMTESSE. . 
Il efl aimable. - * • ' ' » 

LE BARON, ^ part. 
Belle Comtefiè I 

• I 

r 

, lA COMTESSE. 
Plein à'cTfàt, 6c je ctois qn'ime £ema». 
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se pourrait qu'icre parfaiteiiient beitreule 
avec lut* 

» 

X'S B A R O N , ^ pan 6 enchanté. 

Ah 1 oui 9 oui , oui. 

LA COMTESSE. 

Mon Notaire efl ici fort à propos. Je 
ferai en forte que le Earon s'explique , &: 
3'accepte les proportions .dès aujourd'hui* 

LE BARON, il part. 

Allons vite faire drefkt le contrat poyr 

qu elle n'aie plus qu'à figner. 



S C E N E X V. 1. 

LA COMTESSE, .LISVAIk 
LA COMTESSE- 

» 

'\' OUS ne r^ondez rien » Finette? • 
L I S V A L. - 
Madame./.., 

LA COMTESSE. 

Parlez , mon bonheur prochain vottl af; 

flige-i-il.? . : • . L : ' 

I. 

- — -fcHyiiiZBÎfty Cflojfè 



FEMME-DE-CHAMBRE, s St 
L I 5 V A L. 

Madame. • • • 

LA COMTESSE. 
■ • _ 
Quie fignifie cet air trille ^ 

L I S V A L. 

Eh ! Madame , comment ne le feraîs-je 
pas ? Cet inftant décide du malheur de m 
vie entière* 

LA COMTESSE. , 

Qu'a dônc de fi affreux pour vous moQ 
himeo avec le Baron i 

LIS VAL. 

Il n^eft plus tems de feindre. Je fuis 

coupable envers vous , Madame ; mais mes 
dëierpoir expiera mes torts. Je ne fuis point 
ce que vous m'avez cru. Vous voyez lous 
les habits d'une femme Pâmant le plus ten- 
dre qui fût jamais. 

Ï.A COMTESSE 9 les premiers mots à paru 

Qu*entends-je ? 11 eft donc vrai. — Vous 
m'aimez 9 Monfieur, & vous n'avez pas 
craint de compromettre ma réputation par 
une^ démarchj: .auili hafardëe l 
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■ 

r ' ' L I s V A t. 

XJn feul ref^ard décida de mon {ort; je 
vous vis, ôc je vous adorai. Tout accès 
j ^tait interdit auprès de vous. Il ne me 

reliait que ce moyen pour vous voir ^ vous 
entendre 5 & j'olai remployer. Ne croyez 

. pas que j'aie jamais nourri dans mon cœuf 
aucun efpoir criminel j je n'ambitionnais 
, ' d'autre tel ici të que celle de relpiier le 
même air que vous. jEUtppellez - vous que 

. jamais vous n'avez eu lieu d^ vous plain- 
' dne de mes procédés. Mon refpeâ égalais 
mon amour Je ferais more plutôt que de , 
vous déplaire. Hélas 1 j'ai eu le bonheur, 
de vous iiitérefTer cohune amie ;- vou^ avez 

. ibuvect daîgnë me donner ce aoift y & 
vous allez m^accaUer de votre haine pour 
me punir d'avoir trop ëcoutë mon amour. 
Vous ne verrez que mes torts , jè me 
rappellerai toujours cette bonté ii touchante^ 
ces vertus fi douces qui vous font adorer 
de tout ce qui vous approche. J'irai loin 

• de vos yeux mourir de douleur de vous 
favoir entre les bras d'un autre, & du re- 
gret anreux d'avoir pu vous déplaire. 

LA COMTESSE. 

Votre imprudence eft inexéufable. Elle 
pourrait m'expol'er à des bruits injurieux^ 
■ fi quelqu'un vous eât reconnu! Heureu- 
fcment ce malheur n'eil point arrivé. Ceil 
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à You$ à.enfeTtUf cette aventiue dani W 
éternel oubli. 

L I S V A L. 

Ah I Madame 9 celui qui vous aimeund 
fois , doit TOUS refpedter toute fa vie. Ce 
li'ed point'à vous à fouffirir de mon ëcour* 
derie >. j'en doiji pQiter feul la juÀc pu*-; 



mtioii. 

> 

• — : r' 

1 

S C E N E X V I L • 

MARTON>LA COMTESSE, USVAb 

M A R T O N entu trls-^^ùe. ' 



D, 



^OIS'^IB croire ce qu'on vient de m' 
prendre ? Le Baron de Lifval.t • 

L I S y A 

Ah 1 ma chère Marron , tout eft coonu» 
Elle me chafle^ elle ëpoiife mon oncle. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes le Marquis de Lifval ? Je no 
m'étonne plus , Mademoifelle Marton^dw 
bien que vous ne cei&es de m'en dire. 



6* U A M A N T. 

M A R T O N. 

Avouez qu'il le merîte ; maïs pulfque 
vous cpoufez l'oncle , je vois bien qu'il 
faut que Monfieur prenne, ion parti ^ 6c 
que je faiTe mon paquet. 

LA COMTESSE. 

Je n'époufe pas le Baron de Lifval* 

• LISVAL. 

Quoi , Madame ? £h l c'eft vous qùi me 
Pavez dit. - 

.LA COMTES,SÉ. 

C'était une épreuve pour vous arraclier 
votre fecret. ' /- , 
MARTON. 

Vous •'aviez pas befoin de cette ëprettve. 
L'amour allait faire parler Monâeur 5 il 
n'y tenait plus y & moi 9 Je iîlence me fuf- 
foquait. J'allais tout vous déclarer par 
l'excès d'amitié que je vous porte. - 

LA COMTESSE. 

• 

C'était en ne vous mêlant pas d'une 
pareille intrigue que vous deviez me prou- 
ver votre attachement. Monfieur voudra 
bien 9 en s'éloignant dès aujourd'hui 9 faire 

cefTer 
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telTer les foupçons auxquels la légèreté dt 
ia conduite aura peut-être donné lieu» 

L I S V A L. 

Oui, Madame 9 je m'éloignerai.^Je pars 
le plus malheureux des hommes 9 je pari 
accablé de votre haiiie > que je n^ai qua 
trop méritée» ( Il va pour Jortin ) 

hk COMTESSE, nvtaunt & fc 

prenant. 

le. je ne tous hais pas^ Monfieut* • 

M A R T O N, à part. 

Il ne partira pas. ( d'un ton affeclé. ) Je 
vois , Madame , que vous allez aulTi me 
donner mon congé. Je lens toute l'énor^ 
mitë de ma faute. On fait dë|a dans la 
tnaifon que vous avez eu auprès de vous 
pendant cinq ièmaines un amant travefli, 
-C'eft Frontin qui raconte la chofe^ & qui 
la donne fous \tt £^cret à jtous les domeP 
tiques. On chuchotte ; cela va s*ébniiter. 
Ce Frontin eft bien le plus mauvais fujet— 
Çeft une langue de vipère ^ un efprit in-* 
ventify il brodera le roiftaft. Vous.favez 
combien Ton eft méchant dans le monde; 
on accueillera fès récits , bn renchérifa 

5ar-deflus, & avec lei meilleures intentions 
u mondé , j'aurai à me reprocher d'avoir, 
fait le malheuif de ma chete maitteiTe. 

E 



66 L* A M AU* 

tA COMTESSE. 

VOUS m'épouvantez, Marton. H ne ferc 
donc à rien dWir des principes 8c de la 
' vertu ! voilà , Monfieur , le fruit de votre 
imprudence. . 

L I.S V A L. 

Votre douleur me pénétre. Vous m'ac- 
cablez par vos reproches ; mais , Ma- 
dame , ne craignez rien de l'indilcrction de 
Frontin. Je laurai le forcer au ùlcnce. , 

. ' M A R T O N. 

• 

11 parlera , Monfieur , il parlera. On ne 
fait pas taire un bavard; mais fi Madame 
voulait il y aurait un moyen tout. limple 
de dore la bouche aux méchants. 

LA COMTESSE. 

*• 

. parle ma chère Marton. 

MARX ON. 

' Je fens Madame que ce moyen vous coû- 

tera. ' . 

lA COMTESSE* 

Quel eft-il ^t&xa ? 

M A R T b N. 
Ce ferait d*^poufer Monfieur. 



F£MM£-D£-CHAMBRE. 
LA COMTESSE. 
Marton ! 

MARTOlf. 

> • 

Je ne vous dirai pas pour vous d^cer* 
miner qu'il vous adore ^ que vous ferea 
avec lui - la plus heureuie des femmes. 
Ces confidéracions ne fe comptent pour 
rien aujourd'hui lorfqu'il s'agit d'un ma- 
pîagc ^ mais fongez à votre réputation t 
i^ous faites taire la calomnie & l'étourde* 
ne de Monfieur, qui va retomber fiu: vous 
fi vous le retulbz, devient en l'époufant 
une ruie d*amour innocente Ôc pcrmiie. 

L I S V A L. 
Ma telle Comtefle! ' 

•MARTON, 

Que rintârétde votre gloire vous tou^e 
en la faveur. 
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SCENE XV1II & tleiniere. 

JtfARTON, LE BARON, hM 
COMT.ESSE, LISVAL, LB 
NOTAIRE, FRONTIN. 

■ « ^ 

I.B NOTAIRE ( au Baron en entrant fitr U 

o U s Pavez voulu , Monfîeur le Ba- 
ron y mai s je vous garantis ^ue c*eft du tema 
ijç d^ paçiçr . perdus;. 

L £ B A R O N. 

te 

Que diaUé 9 Monfieur le Notaire 9 tous 
êtes d'un catêtem^n^ ^ui ne r^ilèoible à 
îien. 

Ï.B NOTAIRE; 

i Cela ^ vous dis-je , n^eft past croyable.: 

L E B A R Q N. 

^ Ab 1 ^uel honwiel toi» alle^ voir. Ma 
belle Comtefle , toux eft félon vos inten- 
tions ; vous ferez contente ; les articles 
font tous drefles en votre faveur. Il ne 
refte plus d'autre formalité à remplir que 
ççlle d'appofer votre iignatyrç , ôc d'y join- 
4^^ ççllç.des témoins. 



FËMME-DE-CHÂMBRE; 

M ART ON, tn riant. 

Comment y Monlîeur le Baron 9 eft-C0 
mue vous faites votre teftaflient ? 

*LB B A R O W. 

Qu'appelles-tu monteflameni ? Ceft bien 
mon contrat de mariage. 

tA COMTESSE- 

Votre contrat, de mariage? £t avec ^uii. 

LB BARON. 

Avec vous, mon adorable Comteflè f 
avec vous* 

laCOMTESSE. 
' Avec^moi? • » „r 

LE B AftON. 

* • 

LA COMTÇSSE. . ^ 

■ - • • *' * 

CeiTons ce badinage. 

LE BARON. : , 

Je ne badine point , je vous ëpoufe^ 

I, A COMTESSE. 
Vous m'ëpoufez ? Il eâ:. fort celui-Ui 'i 
LE BARON. 
^ C*eft vous-même qui le voulez. Demai»« 



■ f-À M A w t : 

dez à cette fille. Elle était avec vous. ^ . j'é- 
tais -là moi ^ fai tout entendu, il n'eftplus 
texns de s'en dédire.. - * - 

LA COMTESSE. 

Ypifs Aous écoutiez àonc ? 

L É B A E O N. 

Je venalr&n^deff^in; Tout parlez de moi; 
îjp.in*arrêce; vous avouez Totre flâtne pour 
inoî ; Vous tous félicitez que le Notaire foie " 
ici ; je cours lui faire dreâer le conrrat* Il eft 
toiii prit : il ne refte plus qu'à figner. 

* LA C O MTESSi;. 

le TOUS demande bien pardon 9 Monfieuff 
le Baron ; mais c'eft qu'en Téricé je ne far*. 
Tais pas que tous nous écoutiez* 

iTk Baron. 

Que voulez-vous, le motefl lâché. Point • 
de faUiTe honte. Aux termes où nctus en fomr 
mes elle ferait déplacée. 

LA COMTESSE. 

Vous ne m^àtendiéz pas. 

• ' !marton. 

Il y a du quiproquo ^ Menfieur le Bar 
ron, ^ " • • .. " 

' LE BARON. 

Comment du quiproquo,? Non^ non j 
fai gcai;es au ciet* Fouie excellente* 



FEMME-DE-CH A MBRE. Jtl 
LA COMTESSE. 
Si j'avais fu que vous fuiîiez-làî 

LE BARON. 
J'entends bien : la retenue du fexe... 
LA COMTESSE. 

C'eft qu'en v^rit^ je ne fongeais aucune-» 
ment à m'unir à vous* 

LE BARON. 

Comment ? 

M A R T O N. 

Vous n'y entendez rien. C'était pour dé-? 
foler votre neveu. • . 

LE BARON. 

Mon neveu î 

M A R T O N. 
C'eft lui que Madame ëpoufe. ' 
LA COMTESSE. 

• * . • 

• Marton t 

M A R T O N. 

Songez aux f^pnfêquences. 

LEî BARON. 

Madame époufe mon neveu ; tin • libertinr 
qui eft aâuellement à Paris à fc ruiner? 



jr*^ A M A N T 

M A R T O N. 

A Paris ? Comnie on aime à çalomnier la 
jeunéfle ! Le voilà votre neveu. . . 

«^LISVAL. 

^ Moji cher oncle ! 

LE BARON. 

Que vois je ? me trompe -je? 

MARTON. 

C'efl bien lui. Voilà ce que fait faire 
l'amour i 

F R O N T I N. 

• Je l'ai reconnu moi «du -premier coufu 

• LE B ARON. ^ 
Et vous Vépoufçz ? 

LA COMTESSE. 
Illefautbien* 

. L I s v A l; 

Que je vais vous aimer , ma belle Corn- 
telle 1 ' .. • . • , 

Li. NOTAIRE. ^ 

A la bonne heure. Quand je vous'di&is^ 
Moalieur le Baron ^ que vous étiez dans 
rerrenr. 



FSMME-OE-CHâMBRB. 7i 

LE BARON. 

Mais quç diable ^ madamé^ on n'^flanuM 
pas un nomme.... 

LA COMTESSE. 

Je fuis bien moitifife. ^* 

LE NOTAIRE. 

Il n y avra qu'à fubilituer le nom de Mar« 
quîs à celui de Baron. Les termes du con- 
trat reftcront les mêmes. Monfieur fîençrà 
en qualité d'oncle & de tuteur. II fera à 
ia nièce future tous les avantages qu'il VOU- " 
lait faire à ion époufe prétendue. 

L S B A R O N. 
Mais Mon£eur le Notaire ? 

LE NOTAIRE, 
C'eft plus dans 1 ordfe. 

M ART ON. 

Qu'avez-vous Monfieur le Baron ? quel 
air lërieux 1 Blâmez-vous votre^neveu ; pou- 
Tovis-Tous le dëfapprouver dans fon chpiz è 

♦ 

LE BARON. 

Non; mais en vérité il efl: bien dur de 
faire le perfonnage d'oncle , quand on eft 
d*âge d*en faire 4in plus doux 6c plus con^ 
▼enable. 



74 A M A N T, &c, 

M ART ON. 

Que voulez vous ? Votre neveu vous a 

fagné de Yiteire , & "voilà tout , fans quoi 
ladame^- la ComteiTe. . . 

LE BARON. - 

Tu crois?..'. 

LA C O MT É SS E. 

Eft - ce que vous m'en voudriez, mon 
cher Baron ? ■ 

LE BARON. 

Allons, allons, je vois bien que ce n'eft 
pas votre faute , & je fens qu'il faut que 
je vous aime à quelque titre que ce foit. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes bien aimable. ' - . 

' L I S V A l; 

Mon cher oncle 1 • 

L E B A R O N. 

Paix , paix , Monfieur le coquin ! jouif^ 
fez de votre bonheur , & rendez grâces 
au ciel de ce que Madame ne m'a pas vu 
le premier. 

FIN. 



Luc ^ approuvée , -pour la Repréfentation & 
L* Imprcjfion , U izScgtcmbrc ij8y. Signe 

SUARD. 

Vu l'Approbation , permis de Repréfenter & à'îmi 
frimer* A Paris, le 13 Septembre 1787* Signé» 

Dfi Crosne. 
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